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Présentation de l’éditeur :
L'aventure inaugurée dans le clan Aramov se poursuit dans ce quatorzième épisode, en grande partie avec les mêmes personnages. Ethan Kitsell-Aramov, dont la mère a été assassinée sur ordre secret de son oncle, le terrible Leonid, a été exfiltré au "Kremlin", véritable forteresse d'où opère la flotte aérienne de l'organisation mafieuse du clan Aramov, au Kirghizistan. Mais il reste assisté à distance par son "ange gardien" Ryan, l'agent de Cherub qui lui a déjà suavé la vie à deux reprises en Californie. Ensemble, les deux garçons vont mettre au point le piratage de l'ordinateur de Leonid, afin de prouver sa culpabilité. Mais ils ont affaire à forte partie. Alors qu'Ethan s'envole pour Dubaï où il doit poursuivre ses études, son appareil est détourné par Leonid et ses hommes et l'adolescent est kidnappé quelque part en Afrique. Rude mission Ryan rejoint par Ning, l'orpheline chinoise devenue elle aussi agent opérationnel de Cherub.






1. Jour cent


12 mars 2012

Douze recrues avaient entamé le programme d’entraînement initial en décembre 2011, mais une exceptionnelle série de défections – cinq abandons, une entorse, une fracture du poignet, une pneumonie et une grave crise d’asthme – avait considérablement réduit ce contingent. Au matin du centième jour de l’épreuve, on ne comptait plus qu’une fille et deux garçons en compétition.

Les instructeurs Speaks et Kazakov avaient passé la nuit à jouer aux cartes et à siroter du whisky dans la cabine du chalutier déglingué qui tanguait sur les flots écumants, au large de la côte ouest de l’Écosse.

Les trois élèves n’étaient pas d’humeur à admirer le spectacle sauvage qui s’offrait à leurs yeux, ces îles nimbées d’un brouillard que le soleil, perché dans le ciel bleu, ne parvenait pas à percer. Ils avaient passé la nuit sur le pont balayé par des gerbes d’eau glacée, sans autre équipement qu’un amas de matériel de pêche. Après avoir bâti un abri à l’aide de flotteurs et de cordages, ils avaient glissé bras et jambes dans les mailles d’un filet de manière à ne pas être emportés par une déferlante, puis s’étaient pelotonnés en chien de fusil afin de se réchauffer.

Léon Sharma, dix ans, avait hérité de la place la plus douillette, dos à son frère jumeau Daniel et blotti contre les larges épaules de Fu Ning, une fille âgée de douze ans originaire de Chine. La nuque de cette dernière était criblée de piqûres de moustique, son T-shirt bleu ciel souillé de taches d’herbe, de sang et de terre ocre d’Australie.

Avant le début de l’épreuve, Léon n’aurait jamais pu trouver le sommeil sur le pont d’un bateau chahuté par les vagues de l’Atlantique, mais les instructeurs maintenaient leurs recrues dans un perpétuel état d’épuisement. De cette façon, ils les habituaient à dormir dès que l’occasion se présentait, quelles que soient les conditions de confort.

La souffrance l’avait réveillé avant ses camarades. La veille, lors d’une marche forcée, il avait trébuché et s’était étalé dans un buisson. Une épine s’était glissée sous l’ongle de son pouce droit et l’avait fendu en deux. C’était la plus récente et la plus douloureuse des innombrables blessures – coupures, plaies, ampoules et ecchymoses – dont son corps était constellé.

Son estomac émit un grondement désespéré. Le jour précédent, en raison de sa chute, il n’avait pu rejoindre son objectif dans les délais prévus par son ordre de mission. Pour le punir, Speaks avait jeté son dîner au feu.

Léon se souvint qu’il disposait d’un peu de nourriture à portée de main. Les recrues n’étaient pas autorisées à emporter des vivres, mais il avait vu Ning chiper un paquet de biscuits dans le chariot de l’hôtesse, à bord de l’avion qui les avait ramenés d’Australie, quelques jours plus tôt.

Redoutant qu’une vague n’emporte son sac à dos au cours de la nuit, Ning en avait noué les bretelles autour de ses chevilles. Léon approcha prudemment la main de la poche principale.

C’était une manœuvre extrêmement risquée : plus âgée que lui, Ning avait pratiqué la boxe au plus haut niveau dans une académie sportive de son pays d’origine. En dépit du vacarme généré par le moteur du chalutier, il lui semblait que chaque dent de la fermeture Éclair produisait un son comparable au claquement d’une arme automatique.

Dès que l’ouverture fut assez large pour y glisser l’avant-bras, il fouilla à l’aveuglette dans les affaires de sa coéquipière. Il identifia des vêtements humides, reconnut le manche d’un couteau de chasse puis dénicha le sachet en plastique contenant les sablés.

Alors qu’il s’efforçait d’extraire le butin sans réveiller sa propriétaire, la paume de sa main entra au contact d’un objet qu’il palpa avec intérêt : un parallélépipède de carton aux angles légèrement arrondis. En le pressant entre le pouce et l’index, il identifia un alignement de petits disques légèrement spongieux. Il s’agissait d’un paquet de Pim’s, sans l’ombre d’un doute.

Léon pensa à la saveur acidulée de la marmelade d’orange et au fondant du chocolat. Aussitôt, un flot de salive déferla dans sa bouche. Il tira du sac l’objet de sa convoitise, ouvrit l’emballage, déchira l’enveloppe de papier argenté avec les dents, lâcha un grognement de satisfaction puis dévora un petit gâteau.

C’était absolument divin.

Il en goba un deuxième, un troisième, puis sentit une main se poser sur son épaule.

— Tu ne vas tout de même pas liquider le paquet à toi tout seul ? chuchota Daniel.

— Tu as dîné, toi, hier soir, répondit Léon. Moi, je crève de faim.

— Si tu refuses de partager, je te dénoncerai à Ning. Elle t’écrasera comme une coquille d’œuf.

Léon savait que Daniel ne mettrait jamais sa menace à exécution. Un lien indéfectible l’unissait à son jumeau, et c’est cette solidarité qui lui commandait de partager sa trouvaille.

À l’instant où Daniel fourrait un gâteau dans sa bouche, la porte de la cabine s’ouvrit à la volée.

— Tu as du chocolat sur la lèvre supérieure, chuchota Léon en chassant du plat de la main les miettes qui avaient atterri sur son T-shirt. Si on se fait pincer, on est morts.

Sur ces mots, il referma hâtivement le sac et déglutit les dernières preuves de son forfait. Speaks déboula sur le pont. Tout en lui inspirait l’effroi. Ses rangers d’une pointure irréelle et son crâne rasé luisaient comme des boules de billard. Les lunettes de soleil à verres miroir qui masquaient son regard lui ôtaient toute trace d’humanité.

— Bien dormi, vermine ? gronda-t-il, le sourire aux lèvres, en réveillant Ning d’un coup de pied dans les côtes. Debout, immédiatement. Je ne le répéterai pas deux fois.

Ning se débarrassa du filet de pêche puis massa ses épaules meurtries par les sangles de son sac lors de la marche de la veille. Redoutant de recevoir un coup pour s’être montrée trop nonchalante, elle se raidit. À son grand soulagement, Speaks se planta devant l’entrelacs de cordes et ramassa un morceau de papier argenté. Son visage exprimait une épouvante feinte.

Aussitôt, Ning comprit de quoi il retournait : l’un des jumeaux avait fouillé dans son sac et déniché ses réserves clandestines. Elle fusilla ses coéquipiers du regard.

— Tiens, tiens ! lança l’instructeur tandis que les recrues s’alignaient sur le pont du chalutier. Voilà qui constitue une violation flagrante du règlement. Mr Kazakov, venez voir ça, je vous prie.

En dépit de ses cinquante-cinq ans et de ses cheveux gris, Kazakov, vétéran de la guerre d’Afghanistan, avait conservé l’énergie qui lui avait permis, trente ans plus tôt, de survivre à ce conflit au sein des forces spéciales. Il se rua hors de la cabine chargé d’une grappe de gilets de sauvetage fluorescents.

— Qui s’est avalé ce paquet de Pim’s ? hurla Speaks. Si le coupable se dénonce immédiatement, je tâcherai de me montrer clément.

Ning n’en menait pas large. Si les instructeurs décidaient de procéder à une perquisition, ils découvriraient inévitablement les biscuits dérobés à bord de l’avion.

— Ce ne sont que des déchets, monsieur, dit Léon. Sans doute un emballage porté par le vent lorsque le bateau se trouvait à quai.

Speaks considéra les dents souillées de traces brunes de son interlocuteur. Il lui pinça fermement la joue et le tira vers lui sans ménagement.

— S’il est une chose que je ne peux pas tolérer, c’est le mensonge ! aboya-t-il en secouant Léon comme un prunier avant d’attraper son pouce blessé et de le serrer de toutes ses forces.

L’enfant grimaça. La croûte qui s’était formée sur son ongle se rompit, puis un flot de sang dégoulina le long de son avant-bras.

— Tu oses me mentir les yeux dans les yeux ? hurla Speaks. Crois-tu vraiment que je vais me ramollir sous prétexte que nous en sommes au centième jour du programme ? Donne-moi tes affaires, et voyons quels autres produits de contrebande tu as réussi à te procurer.

Les larmes aux yeux, Léon se traîna jusqu’à l’abri de fortune où les recrues avaient passé la nuit et attrapa son sac à dos.

Ning lâcha un bâillement faussement décontracté puis observa les alentours. Le chalutier flottait dans une anse encadrée de falaises verticales qui émergeaient de la brume à moins d’une centaine de mètres.

Speaks fit glisser la fermeture Éclair du sac de Léon et éparpilla ses effets sur le pont inondé d’eau salée. Kazakov pointa un doigt vers le rivage.

— Il est presque sept heures du matin, et l’épreuve est censée s’achever à minuit. Sur cette île sont dissimulés trois T-shirts gris. Si vous parvenez à mettre la main sur l’un d’eux, vous pourrez vous féliciter d’avoir obtenu l’accréditation d’agent opérationnel. Il vous suffira alors de nous contacter à l’aide de votre émetteur, et nous viendrons vous récupérer. Mais si, à ce moment-là, l’un de vous porte toujours cette loque bleu ciel, il aura la joie de nous retrouver au campus, dans trois semaines, afin d’entamer une nouvelle session du programme d’entraînement initial. Des questions ?

Daniel leva la main.

— Monsieur, ces T-shirts se trouvent-ils tous au même endroit, ou sont-ils disséminés aux quatre coins de l’île ?

Kazakov s’accorda un moment de réflexion.

— Ça, c’est à vous de le découvrir, répondit-il en remettant à Ning l’un des gilets de sauvetage.

Elle l’enfila, s’agenouilla sur le pont et glissa une bâche imperméable autour de son sac à dos. Lorsque Léon se baissa pour ramasser ses affaires éparpillées, Speaks le saisit par l’élastique de son short et le souleva d’une main dans les airs.

— Je crois que tu vas devoir te passer d’équipement, gronda-t-il.

Sur ces mots, il se dirigea vers la poupe du chalutier et jeta sa victime au-dessus du bastingage.

— Bonne baignade ! brailla l’instructeur avant de lui lancer un gilet de sauvetage.

Kazakov se tourna vers Ning et Daniel.

— Qu’est-ce que vous attendez pour le rejoindre, vous autres ? Que la température de l’eau soit à votre convenance ? À la flotte, immédiatement !







2. La loi des Aramov


Ethan Kitsell avait passé les douze premières années de sa vie en Californie, dans une villa pour milliardaire dressée au bord du Pacifique, à quelques mètres de la plage. Sa mère, propriétaire d’une société spécialisée dans la sécurité informatique, roulait en Ferrari. Il ne se préoccupait alors que d’étudier la robotique et la science des échecs.

Mais cette existence dorée était bâtie sur le mensonge. La mère d’Ethan ne se nommait pas Gillian Kitsell, mais Galenka Aramov. Elle était la fille d’Irena Aramov, dirigeante d’un puissant réseau criminel basé au Kirghizstan, une ancienne république d’URSS perdue au beau milieu de l’Asie centrale.

Le clan Aramov disposait d’une flotte de soixante avions-cargos dédiée au transport des narcotiques, des armes, des produits de contrefaçon, des mercenaires et des immigrants illégaux.

Ethan n’avait découvert la vérité sur sa famille que cinq mois plus tôt, lorsque deux hommes cagoulés s’étaient introduits à son domicile et avaient exécuté sa mère. Suite à une erreur d’identification, les tueurs avaient également supprimé son meilleur ami, et il n’avait pu fuir la villa qu’in extremis.

À l’annonce du drame, Irena Aramov avait ordonné son exfiltration au nez et à la barbe des autorités américaines.

Ethan détestait le Kirghizstan. Il lui arrivait de regretter que les tueurs n’aient pas rempli leur objectif initial : une balle dans la tête eût sans doute été préférable à l’existence à laquelle il était désormais condamné.

En cette fin d’après-midi de printemps, une nuée d’enfants dévalait les marches menant à l’entrée de l’école 11, un sinistre bloc de béton comportant trois étages. Bichkek, la capitale du Kirghizstan, était la ville la plus riche du pays, mais les murs de l’établissement étaient rongés par l’humidité. Ses camarades de classe portaient des vêtements élimés. Chaque midi, lorsqu’il déballait son sandwich, ils le contemplaient avec des yeux envieux.

Tandis qu’il se dirigeait vers l’arrêt du car, une jeune fille pressa le pas pour se porter à sa hauteur puis lui adressa une claque amicale dans le dos.

— Alors, comment s’est passée ta journée ? demanda Natalka.

Elle s’exprimait en russe. Elle était un peu plus petite qu’Ethan, mais athlétique et tout en courbes. Son visage constellé de taches de rousseur était absolument ravissant.

— C’était nul, répondit-il.

— Pareil. Je meurs d’envie de m’en griller une.

Ils passèrent devant un groupe de garçons plus âgés assis sur un muret.

— Pourquoi tu traînes avec ce minable, Natalka ? ricana l’un d’eux.

— Parce que c’est un Aramov, grogna l’un de ses complices.

Pour toute réponse, la jeune fille fronça le nez et leur adressa un doigt d’honneur.

— Ne fais pas attention à ces abrutis, lança-t-elle à l’adresse d’Ethan.

Natalka ne s’était pas liée d’amitié avec l’héritier du clan Aramov en raison de son statut social. Elle rejetait en bloc la société kirghize ; il était plongé dans un profond état de dépression. Bref, ils étaient faits pour s’entendre.

— J’ai dû rester assis à côté de Kadyr tout l’après-midi, gémit Ethan. Passe encore qu’il ne se lave jamais, mais il se gratte les noix sans arrêt. Ensuite, il se permet d’emprunter ma calculatrice.

— Beurk ! lâcha Natalka en sortant un paquet de cigarettes de la poche arrière de son jean. Je hais cette bande de clochards. Il faudrait leur couper les vivres. Qu’on me passe une mitrailleuse, et je réglerai définitivement le problème de la pauvreté.

— Excellente idée, gloussa Ethan, un peu mal à l’aise, sans savoir si son amie plaisantait ou exposait un authentique programme politique.

— Je ne sais pas ce que tu fous ici. Ta grand-mère aurait largement les moyens de t’inscrire dans une école privée.

— Elle refuse que je vive dans une bulle. Elle dit que je dois apprendre à connaître la culture de mon pays.

— Tu parles d’une culture ! Un pays où les hommes jouent au polo avec une tête de chèvre et kidnappent les filles qui les branchent… Tu veux une taffe ?

Ethan porta la cigarette à ses lèvres et aspira une longue bouffée. La nicotine lui fit aussitôt tourner la tête.

— Qu’est-ce que je donnerais pour m’envoyer un burrito bien gras, aller voir un film dans un multiplex et faire chauffer la carte gold de ma mère dans un Apple Store…

— T’inquiète. Quand on sera en Amérique, on claquera ton héritage en un rien de temps ! Eh, t’endors pas sur ma clope. Il ne m’en reste que deux, espèce de salopard.

— Aux États-Unis, plus personne ne fume, ricana Ethan en portant hâtivement la cigarette à ses lèvres. Ils pensent même qu’on peut choper le cancer rien qu’en respirant la fumée d’un autre.

Natalka éclata de rire.

— Ici, les gens picolent tellement qu’ils en crèvent avant de s’être déglingué les poumons.

Ils atteignirent l’abri devant lequel était stationné le car qui effectuait la liaison entre l’école et le Kremlin.1

C’est ainsi que les habitants de la région désignaient le grand bâtiment planté à proximité de l’aérodrome d’où le clan Aramov conduisait ses opérations. En effet, la plupart de ses résidents, hommes de main, pilotes et mécaniciens, étaient des Russes et des Ukrainiens. La mère de Natalka, originaire de Kiev, était pilote d’avion-cargo.

Tous les enfants qui vivaient au Kremlin étaient contraints d’emprunter un autocar pour rejoindre l’école 11, où l’enseignement était dispensé en russe. Dans les établissements ruraux, les professeurs n’employaient que le kirghiz.

Conformément au règlement, les enfants les plus jeunes avaient quitté le lycée vingt minutes avant les élèves du secondaire. Installés sur les banquettes du véhicule de fabrication soviétique rongé par la rouille, ils piaffaient d’impatience.

Deux des fils de Leonid Aramov, l’un des oncles d’Ethan, étaient juchés sur le marchepied. Alex, seize ans, occupait les fonctions de chauffeur. Son frère Boris, de trois ans son aîné, semblait éprouver quelque difficulté à tenir debout. Tous deux s’envoyaient de grandes rasades de bière hollandaise fortement alcoolisée.

Ethan n’avait rien à voir avec ses cousins. Ces derniers avaient interrompu leur scolarité à l’âge de quinze ans. Ils passaient le plus clair de leur temps à soulever des haltères, à chevaucher aux environs du Kremlin, à courir les filles et à se prévaloir de leur nom de famille pour se comporter tels des caïds.

Sa cannette vidée jusqu’à la dernière goutte, Alex la jeta sur la chaussée, s’installa derrière le tableau de bord puis lança le car sur la route criblée de nids-de-poule. Sa conduite brutale trahissait un état d’ébriété avancé. En outre, comme la plupart des conducteurs de Bichkek, il ne gardait qu’une main sur le volant de façon à actionner l’avertisseur à l’approche de chaque carrefour ou lorsqu’une passante lui tapait dans l’œil.

À peine la moitié des places étant occupées, Ethan et Natalka étaient étendus sur deux banquettes placées de part et d’autre de la travée centrale. Incapables de rivaliser avec les coups de klaxon et les hurlements des gamins qui se livraient à une bataille de pistaches à l’arrière du car, ils ne purent échanger une parole pendant plusieurs minutes.

— Sortez-moi de ce zoo, grogna Natalka.

Ethan hocha la tête en signe d’assentiment. Il remarqua qu’elle avait défait deux boutons de sa chemise à carreaux, offrant une vue plongeante sur son décolleté.

— Salut, lança une petite voix en anglais.

André, le troisième fils de Leonid Aramov, se tenait dans la travée. Âgé de dix ans, c’était un garçon aux traits angéliques n’offrant aucune ressemblance avec ceux de ses frères.

— Pousse tes pieds, dit-il avant de se glisser sur le siège où Ethan avait étendu les jambes. Je veux que tu m’aides à travailler mon anglais.

— Je suis crevé. Pourrait-on remettre ça à plus tard ? Ce soir, dans ta chambre ?

Natalka, qui se plaisait à tourmenter les plus jeunes, se pencha en avant et chuchota à l’oreille du petit garçon :

— File-moi tes clopes.

— Je n’en ai pas. Le tabac tue, les fumeurs puent.

— Tu trouves que je sens mauvais ? File-moi tes clopes, je te dis, ou je te massacre.

Loin de se laisser démonter, André secoua la tête avec consternation puis se tourna vers Ethan.

— J’ai lu une blague que je ne comprends pas.

— OK, vas-y, je t’écoute.

— Quel est le biscuit préféré d’Internet ?

— Je ne sais pas.

— Le cookie, dit André. Tu y comprends quelque chose, toi ?

— C’est un jeu de mots. Le cookie désigne un petit gâteau mais aussi une série de données qui s’installe sur ton ordinateur quand tu visites certains sites.

— Je vois. Attends, j’ai une autre question.

À cet instant, une violente secousse ébranla le car. Alex enfonça la pédale de frein, projetant tous ses passagers vers l’avant. Natalka heurta le dossier placé devant elle puis atterrit lourdement sur le sol tapissé d’un linoléum d’une saleté repoussante.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle. On a heurté quelque chose ?

— Ça n’aurait rien d’étonnant, vu la façon dont mon frère conduit, fit observer André.

Ethan jeta un coup d’œil à l’extérieur. Ils se trouvaient hors des faubourgs de Bichkek, sur un axe qu’empruntaient les nombreux camions de marchandises qui faisaient la navette entre la Chine et la Russie. Le car avait fait halte près d’une cabane de fortune dressée sur le bas-côté, où un vieillard proposait des boissons et des kébabs d’agneau cuits sur un bidon reconverti en barbecue. Natalka et Ethan avaient déjà goûté à ces sandwichs : abstraction faite des ongles crasseux et jaunis par la nicotine de l’homme qui les préparait, ils étaient absolument délicieux.

Alex descendit du car et se précipita vers la buvette, Boris sur les talons. Ce dernier bomba le torse et lança quelques mots en kirghiz, un dialecte dont Ethan ne comprenait pas un traître mot.

— C’est quoi, son problème ?

Les jeunes passagers se regroupèrent derrière la lunette arrière pour ne rien manquer du spectacle. Alex saisit le vieil homme terrifié par le col et lui asséna un direct en plein visage.

— Et bing ! s’exclama-t-il, tout joyeux, tandis que sa victime roulait dans la poussière.

D’un coup de pied, Boris renversa le barbecue de fortune, éparpillant cendres et braises sur la chaussée. Du talon, Alex écrasa la main du vendeur.

— Tu es content ? gronda-t-il en russe. Tu as eu ce que tu cherchais ?

À l’aide d’une pince dénichée parmi les ustensiles de cuisine, Boris ramassa un morceau de charbon rougeoyant. Les enfants qui assistaient au spectacle grimacèrent. Plusieurs d’entre eux détournèrent le regard.

Ethan interrogea André.

— Qu’est-ce qu’ils lui reprochent ?

— J’en sais rien, moi. Je ne suis pas dans la tête de mes frères, et c’est beaucoup mieux comme ça.

Alex pesa de tout son poids sur la main du Kirghiz.

— Voilà ce qui arrive à ceux qui désobéissent aux Aramov, dit-il.

Boris approcha la braise du visage de sa victime jusqu’à ce que les poils de sa barbe se mettent à grésiller.

— Si on te revoit ici, tu es mort, grogna Boris. Il n’y aura pas d’autre avertissement.




1.  Située au cœur de Moscou, la forteresse du Kremlin abrite le centre du pouvoir russe depuis le Moyen Âge.
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